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LES FAITSJI JOUR 
La Chambre s'est réunie hier et a fixé son 

ordre du jour. Elle a décidé d'aborder immé­
diatement la discussion de l'impôt sur le re­
t enu . 

Le Sénat a renouvelé son bureau et réélu 
tomme président, M. Antonin Dubost. 

Deux disparitions sont signalées 1 celle 
'd'un jeune garçon à Lena, celle d'une jeune 
servante à Roubaix. 

Un mineur s'est suicidé aux mines de 
Maries, ea se jetant dans le puita de la mine 
où il travaillait. 

A Rieux, un domestique de ferme a tenté 
V assassiner sa patronne. 

DU PORT 
DES ARMES 

Tl n e se passe pour ainsi dire pas d e 
semaine, où des journaux locaux n e noua 
apprennent que des rixes sanglantes 
aient éclaté entre civils et militait es , 
dans nos ports de guerre, où sont caser­
n e s les soldats coloniaux. 

Ce fâcheux état d'esprit, résultat fatal 
ÏTeffrénées libations, n o u s amène tout 
naturel lement à. remettre en question 
l'interdiction du port des armes pour l es 
militaires non en service. 

L'exemple que n o u s al lons donner suf­
fira, nous le pensons du moins , pour dé­
montrer l'absurdité d e ce qui s e pratique 
actuellement. 

Qu'un civil montre ostensiblement, 
dans la rue,qu'il est porteur d'une canne 
à épée, ou d'une canne plombée, il sera, 
eonduit au poste, s e verra confisquer son 
arme et dresser procès-verbal. Ce m ê m e 
citoyen, appelé, le lendemain à accom­
pl ir u n e période mil i taire de 13 ou de 28 
Jours, sera habillé, armé et devra sortir 
en ville avec son bancal ou son sabre-
baïonnette, suivant qu'il fera partie d e la 
cavalerie ou d e l'infanterie. Personne 
alors n e trouvera à redire qu'il sert armé. 

Or, il n e faut pas être grand clerc pour 
B'apercevoir tout de suite que cette diffé-
WMI-II rfia toTaifcTMnein* a '«t i paa loerûju»-
ment Justifiée. L 'homme n'a pas changé 
d e caractère parce qu'il a troqué s e s vête­
m e n t s d e pékin contre un habi l lement de 
troupier ; on devrait par conséquent lui 
reprocher aujourd'hui ce qu'on lui re­
prochait hier ; ou c'est qu'alors la logi­
que n'est plus qu'un vain mot. 

Certes, nous n'entendons point que 
pour établir l'égalité entre militaires et 
civils , on autorise ces derniers à sortir 
en armes : cela pouriait avoir des incon­
vénients . Nous demandons plus simple­
ment q u e les soldats n'en aient point, 
quand ils n e sont pas de service comman­
dé . 

L'armement du troupier est destiné à la 
fruerre ; il n'est pas, — ou du moins n e 
devrait pas être — un objet de parade-
_A Brest et à Cherbourg particulière­

ment, les esprits sont très surexcités . Or, 
il résulte des enquêtes qu'on y a faites, 
que les querelles entre soldats et ou­
vriers ne prennent jamais naissance qu'à 
la suite d'interminables beuveries. Le 
troupier français qui, c o m m e celui d'Au­
triche, est loin d'être riche, n e se 
paye généralement, de rasades de vin 
ou de bière que quand le v a g u e ­
mestre a touché pour lui un mandat-
Peu habilué à boire, il s e grise p lus faci­
lement que le civil. 11 boit d'ailleurs pres­
que toujours sans mesure, uniquement 
pour s'amuser, et jusqu'à temps qu'ait 
disparu la pièce de cent sous ou de dix 
francs qu'il a reçue. 

Nous ne disons pas que cela n' arrive 
qu'aux militaires. H y a également des 
ouvriers qui, à chaque paye, vident le 
contenu de leur porte-monnaie chez le 
premier mastroquet qu'ils rencontrent, i 
et rentrent au logis sans un sou. Ceux-là 
n e doivent guère être p lus raisonna- ' 
blés que les militaires quand ils ont bu ; 
aussi no sommps-notis pas tentés de les 
présenter c o m m e des modèles de dou­
ceur et de sobriété. Encore estril que s'ils 
s e laissent aller à des mouvements de eo-
lère, ils n'ont pas un sabre à dégainer 
dont ils puissent s e servir contre leurs 
adversaires. Peut-être, s'ils en avaient à 
leur' disposition, en feraient-ils usage ; 
n'en ayant pas, i ls s e servent de leurs 
poings pour s e battre, e e qui est préfé­
rable à. tous égards. 

Bien souvent, dans une bagarre, le sol-
Bat, m ê m e pris d e vin, quitterait la par-
Itie, s'il n'était pas armé ; s e sachant un 
sabre au côté, il reste e t 3'en sert pour s e 
défendre quelquefois m ê m e pour atta­
quer. 

J'ai été témoin de faits absolument sean-
rïaleux provoqués, non par de s imples 
soldats, mais bel et bien par des gra­
des qui, à la suite d'un copieux repas, 
brandissaient leurs coupe-choux — je 
parle d'il y a longtemps — et menaçaient 
d'en frapper l e s passants inoffensifs 
qu'i ls rencontraient sur leur route. 

Evidemment, si ces sous-officiers ba­
tai l leurs n'avaient pas été armés, i ls 
n'eussent pas songé a attaquer les pas­
sants , et ils seraient rentrés, s inon pai­
s iblement à la caserne, du moins sans 
menacer personne. 

Combien de pauvres petits pioupious, 
traînés devant d'inexorables juges, pour 
avoir blessé quelqu'un au sortir d'un bar 
mal famé, n'ont-ils pas maudit le sort 
qui les avait obl igés à sortir avac, u n sa-
bre_au_cûté J. 

On comprend qu'après u n e échauffou-
ree, ou des soldats ivres ont frappé d'es­
toc et d e taille eeux qui l e s entouraient, 
la population s'émeuve, et que les mau­
vais sujets méditent u n e revanche. De là 
viennent ces conflits, qu'à distance n o u s 
comprenons mal, parce qu'ils nous sem­
blent nés d'une ridicule rivalité entre l e 
civil (soldat de demain), et l e soldat d'au­
jourd'hui, alors qu'en réalité i ls ont pour 
cause une dispute entre h o m m e s ivres, 
dent les u n s armés, n'ont pas eu l e sang-
froid de garder leur arme au coté. Que 
de malheurs nos ministres de la guerre 
éviteraient s'ils prenaient la sage précau­
tion d'interdire le port dea armes a u x 
militaires non en service! 

Mais voi là. . . Contre cette mesure, tovr-
te de prudence, il y a d'abord l'habitude, 
qui constitue à el le seule u n obstacle 
presque insurmontable ; il y a ensuite 
l'amour-propre, c e vain amour-propre, 
qui n o u s fait commettre tant d e sottises 
dans la vie. Le soldat qui sort e a vil le 
pour aller faire u n e corvée quelconque, 
admet très b ien qu'on n e l'oblige pas à 
porter son sabre ; ce qu'il n'admet pas, 
c'est qu'on le prive de) cet ornement; 
plutôt encombrant, quand il sort e n gran­
de tenue-

« De quoi aurais-je l'air1 ? s e demande1-" 
t-i!. 11 semble q u e le déshonneur doive 
s'attacher à lui s i on le condamne à mar­
cher dans la rue s a n s avoir un sabre 
attaché à son ceinturon. Cela est s i vrai, 
qu'au temps du fusil à piston, où la char- 1 
g e s e faisait en douze temps, un fantas-
sin eût préféré rester à la caserne, plutôt 
que de sortir sans sa petite baïonnette, 
qui lui donnait certainement un air p l u s 
ridicule, que s'il n'avait rien porté d u 
tout. 

Si encore il fallait recourir S u n e loi 
pour interdire l e port du sabre aux mili­
taires en dehors du service, nous hési­
terions Sr la réclamer, étant donné qu'il 
y en a d'autres extrêmement plus impor­
tantes à étudier actuel lement ; mais ce la 
peut être obtenu par un s imple arrêté 
ministériel . Les militaires, gens de bon 
s e n s après tout, en seront peut-être frois­
sés sur le moment ; mais au bout d e quel­
ques mo i s i ls en prendront leur parti, et 
se diront qu'après tout, mieux vaut faire 
un tour' de promenade avec u n s imple 
ceinturon, qu'avec un sabre qui leur bat 
les jambes, et r isque à chaque instant de 
les faire trébucher. 

G. POTRON. 

ses organes généralement inspirés, prenait meut contre sa joue, Mary avait posé le ca­
le soin, depuis quelque temps, de souligner deau de la fée, car elle ne douta pas une se-
jusqu'aux moindres « frictions » entre le Ce- coude que ce ne fût la fée de Rocques qui, 
leste-Empire et le Japon. Herr Frederick pour sa nuit de Noël, lui avait envoyé le plus 
Demburg, le Père du secrétaire d'Etat aile- beau, le phi» magnifique des cadeaux — une 
mand aux colonies, dans un article sensa-1 " " " " mand aux colonies, dans 
tionnel du « Tageblatt », rappelait, de son 
côté, au vaste empire asiatique, la terrible 
leçon que lui donna l'agressit frère de l'Est 
en 1895, éveillant des craintes d'une, nou­
velle guerre sino-japonaiise. avec des résul­
tats encore plus désastreux pour l'indépen­
dance de la Chine. Ainsi, Américains et Al­
lemands entretiennent l'inquiétude à Pékin. 

On commence à s'entretenir d'un rappro­
chement entre les Etats-Unis, l'Allemagne et 
la Chine, empochant les deux empires asia­
tiques de conclure une alliance défensive et 
offensive, dont les clauses pourraient ttri 
singulièrement alarmantes pour les nations 
coloniales européennes, comme pour les 
Etats-Unis. 

Une correspondance d'Amérique dit qui 
la campagne organisée dans ce but, qui avait 
été jusqurci fort discrète, va être menée, si­
non officiellement, du moins ouvertement, 
maintenant que la flotte de l'amiral Evans 
est à Puo-de-Janeiro. E. f\. 

H/or & Aujourd'hui 

LE PARLEMENT 

PAR DROIT DE SÊM1LITÉ 
L'usage confère, aux présidents d'âge, à 

l'ouverture des sessions, le privilège de sa­
luer leurs collègues, de jeter un regard sur 
le passé, témoin de leur activité, et de for­
muler des vœux pour un avenir qui, déjà, ne 
leur appartient plus. 

Le discours d'un président élu a toujours 
une portée considérable, il est l'expression 
d'une majorité qu'il représente ; le discours 
d'un président d'âge ne saurait être que la 
manifestation de sentiments personnels. 

Cette fois, à l'ouverture du Parlement. MM. 
Porriqnet et Passy, ont abusé vraiment, au 
Sénat et à la Chambre, de leur droit de séni­
lité. 

M. Porfiqnet. tin vieux bonapartiste, an­
cien préfet de l'Empire, a vitupéré solennel­
lement contre la République. Il a résumé son 
homélie dans ce cri : c Que Dieu protège et 
sauve encore la France ». Comment l'entend 
cet ancêtre ? Est-ce Dieu qui présida aux 
coups d'Etat de Décembre ? Sont-ce ses ges­
tes, par les Francs, que couronnerent Water-
loo et Sedan ? 

M. Porriqueti, que ses forces trahissent, 
dut avoir recours à -une manœuvre vio-n"-v>use 
pour se faire hisser jusqxi'au fauteuil au Sé­
nat. Pitt se fit porter à la Chambre des Com­
munes, au moment de la guerre de l'Indépen­
dance Américaine et, l'intervention du célè­
bre homme d'Etat anglais, fut émouvante. 
Le général Faidherbe, paralysé, se fit amener 
à la ChambTe des députés pour déposer dans 
l'urne son bulletin pour la proclamation de la 
République : il remplissait un gTave dévoir 
civique. 

L'acte de M. Porriqnet, évoquant un régi­
me à jamais déchu et flétri, ne prendra pas 
place, à côté des précédents, dans l'histoire 
du parlementarisme. 

M. L. Passy, de l'Institut, est nn Monar­
chiste ; c'est l'homme du « Marais ». Du haut 
de la tribune de la Chambre des députés, il 
a maudit les réformes qui ne sont pas im­
prégnées de c conservatisme » ; il a signalé 
des symptômes de désorganisation sociale. Il 
s'est affirmé un libéral qui regrette l'époque 
de la République sans républicains ; il en est 
resté à V c Ordre moral » ; on sait comment 
fleurissaient alors la Liberté et la Justice'1 

M- L. Passy a terminé son discours en si­
gnalant « la force secrète qui attaque et rai­
ne tout le passé ». Cette force, c't^t le Pro­
grès : sur les ruines des régimes passés, il 
édifiera la Cité nouvelle de fraternité et de 
justice. 

G. DESMONS, 

Hors Frontières 

CHRONIQUE 

LE DON DELA FEE 
— Allons, dormez vite, miss Mary, pour 

que le Noël TOUS apporte de belles choses. 
Bien vite, elle a clos les paupières- Après 

l'avoir bordée dans son joli lit, la femme de 
chambre est partie sur la pointe des pieds, 
a refermé la porte. Alors, la petite fille *ou-
vre les yeux, et elle sourit, heureuse d'être 
seule. Tandis qu'on la croit endormie, elle 
se lève à demi, et le menton dans ses pe­
tites mains, elle rêve, car elle adore Têver. 
Cest un grand défaut pour une petite fille 
de huit ans, d'avoir toujours son bout/de 
nez en l'air, et les yeux dans le vague/ Sa 
mère, souvent, hausse les épaules, ea, dé­
clarant que Mary est tout à fait M € vau­
tre côté » et ressemble a la mère de 
père. Les petites filles qu'on n'aime pas res­
semblent toujours à la belle-mère, monstre 
et effroi des familles, aussi rarement sa ma­
man l'embrasse-t-elle. Est-ce parce qu'elle est 
froide comme une fille d'Albion, c i parce 
que Mary est de « l'autre côté ? Toujours ett-
il que la petite fille aime la solitude plus que 
tout ; du moins n'entend-elle pas les ; ropos 
désobligeants que sa mère et ses tantes tien­
nent sur elie. 

La chambre est jolie, tendue de damas 
bleu. D'épais tapis couvrent le parquet. Une 
bûche se consume dans l'âtre. La veilleuse 
rose donne une teinte exquise aux moulu­
res, aux cadres. Mary se sent si bien, si 
heureuse, que tout haut elle dit : < Merci, 
rmulaiii *» *é«- » • «* mm!» • i * " ••«./ i - r 
l'espace, ayant H ferme croyance «râ SÉve 
fée la protège, depuis que, dans le bois «le 
Rocques, elle a ramassé et soigné une mé­
sange qui, guérie, chantait joyeusement ea 
s'envolant dans le ciel bleu. 

C'est Noël, et Mary songe qu'elle fut bien 
espiègle dans cette année, teignant en noir 
avec de l'encre, le mouton blanc de sa ca­
dette, au grand dommage du tapis, coupant 
les Gheveux, les sourcils et les cils de son 
frère, qu'elle exhortait à l'indépendance, sous 
le prétexte que, quand on est un homme qui 
a une culotte, on ne doit pas obéir à des 
femmes qui ont des robes. Cent fois miss 
\Vhite lui a mis un écriteau sur lequel, résu­
mant tous ses griefs, elle écrivait : « Insup­
portable », et ce petit carton, avec ce grand 
mot, était suivi de privation de dessert et de 
cirque. Si on avait su comme cela lui était 
égal, on lui aurait laissé la paix. Ce n'était 
pas en la bougonnant sans cesse qu'on pen­
sait la ramener à être une petite fille sage, 
et, pour cette nuit, bien certaine de n'avoir au 
réveil qu'une verge, comme presque tous les 
ans, elle médita sur l'injustice des grandes 
personnes, qui font entendre d'assommantes 
criailleries du matin au soir, et traitent les 
autres <0nsupportab1es. 

Mary se leva, poussa doucement le ver­
rou de la porte, puis, certaine d'être seule, 
elle ouvrit une armoire dans le bas de laquel­
le, après avoir fureté quelque temps, elle 
sortit d'une boîte une poupée grande comme 
la main, blonde, toute en biscuit, si bien 
faite, avec son joli visage rose et son mignon 
corps, qu'on eût dit un enfanteV-t. 

Auprès du feu, Mary s'accroupit avec sa 
poupée dans ses bras, puis la berçant, eMe 
dit doucement : 

— Cest Noël ! le petit Jésus va cette nuit 
apporter des cadeaux aux petits enfants sa­
ges... Mais moi, Eve ma chérie..., je n'aurai 
rien... paTce que toujours je pense à Rocoues, 
au lieu d'apprendre ma grammaire anglaise, 
et que miss m'accuse sans cesse d'avoir cassé 
les choses qu'elle brise. Avant, je disais : 
« C'est pas vrai », mais on me battait en 
m'appelant menteuse, sournoise. Maintenant, 
je les Misse parce que tu sais, toi, que ce 
n'est pas vrai ! 

Un gros soupir gonfla sa poitrine.-
Je ne rapporte jamais sur personne * les 

domestiques le savent bien, je ne suis pas 
méchante, mais je n'aime pas ma famille, et, 
quand on me bat, j'ai envie de les griffer et 
de les mordre... pourtant, je voudrais tant 
qu'on m'aime, qu'on me câline, comme je 
t'aime et te câline. 

Eperdumem, elle seTrait très fort s5 pou­
pée contre son pauvre coeur très lourd. Lon­
guement, elle regarda la flamme tandis que 
lentement des larmes coulaient le long de 
son visage. 

— Bien sûr, reprit-elle, je n'aurai qu'une 
verge, dis, Eve, ma chérie, la fée qui sait 
tout voit que j'ai du chagrin... j'aime bien le 
soir pleurer près du feu, comme I ne petite 
pauvre... Je voudrais être pauvre pour vivre 
dans les bois... 

Mary cessa de bercer sa poupée, et, la re­
gardant bien en face, après avoir essaye ses 
yeux avec ses boucles blondes : 

— Vois-tu, je voudrais avoir un talismatf, 
pour qu'on m'aime et me donne des baisers 
plein, plein. Ce doit être si bon : 

Ardemment, elle embrassa la poupée, ftrit 
la boîte pour la recoucher doucement et pous­
sa un cri. 

Tout à coup, debout, frémissante, fonte 
blanche, dans sa fine chemise de batiste, ses 
petites mains crispées serrant convulsivement 
Eve contre sa poitrine qui se soulevait, hale­
tante, tandis que ses veux regardaient ce 
qu il y avait au fond de la boîte avec stu­
peur et admiration, elle se mit à genoux, 
pot la chose d'une main, sa poupée de l'autre 
et regrimpa dans son lit, heureuse, Boulever­
sée. Elle mit Eve près d'elle, et sur l'oreiller 

jolie petite feuille de lierre — talisman mer­
veilleux, car aussitôt qu'elle eut clos les pau­
pières, Mary fut transnortée dans ce parc de-
Rocques qu'elle aimait, plus que tout. 

Dame nature, qui rend justice à ceux qui 
ont pour elle un. amour aTdernt et sincère, en­
voya à la petite fille méconnue, qu'on battait 
sans cesse, le plus beau des rêves, dont elle 
devait garder un éternel souvenir. 

Ce furent des criants d'oiseaux, des défilés 
de fleurs, des parfums d'essences, la vue du 
parc sous le frais matin, quand les gouttelet­
tes de rosée sont autant de diamants semés. 
Puis, sous le chaud soleil, quand Phébus fait 
éclater la sève des plantes et des arbres, elle 
sentit l'émanation puissante, si grisante, de 
la terre, des hauts sapins, dont l'écorce tra­
quant laisse échapper la résine. Elle vit le 
parc sous les pâles rayons de lune, vue fée­
rique, quand tous les bruits se sont tus, et 
que nulle phrase ne peut décrire. Bien sou­
vent, devant b grandeur et la majesté de la 
nuit, Mary s'était mise à genoux sur la mous­
se, joignant les mains, disant, extasiée : 
c C'est beau 1 je suis heureuse 1 » 

Cette nuit-là, elle éprouva le charme de la 
céleste béatitude. Mille bouches vinrent lui 
donner les baisers qu'avait implorés son âme 
ardente, car toutes les fleurs du parc, les fou­
gères odorantes, vinrent caresser la petite 
fille, tandis que le lierre l'enlaçait pour la 
protéger, et tous, en un immense concerta di­
saient : 

— Aime-nous T aime-nous toujours f Nous 
t'aimerons, et tu ne seras jamais malheu­
reuse. 

Quand, le lendemain matin, les" sœurs et 
le frère vinrent chercher leurs cadeaux, on 
fut surpris que pas une larme ne brillait 
dans les yeux de Maxya la vue de la verge 
et de l'écritean, sur lequel était écrit : c In­
supportable ! » C'est que la petite fille avait 
le talisman de la fée de Rocques. 

Les années ont passé, douloureuses et 
cruelles, emportant le père adoré... et Roc-
_ les a été vendu l.v 

Depuis seize ans, je n'avais pas eu le cou-
age de revoir le paradis perdu, où je vécus 

des années" de bonheur infini ; mais le bon 
génie qui me protège m'y a menée cet autom­
ne, et, grâce à lui, j'ai rapporté quatre tré­
sors merveilleux pris dans le parc : une feuille 
de lierre, une de fougère, une de platane, un 
brin de buis. Riche avec ces talismans, je 
puis braver les jours mauvais, et ne pas voir 
les injustices, ni les vilenies de la vie, car, 
par un miracle de la fée, je redeviens très 
souvent une petite fille, blonde, qui, le nez 
en l'air, les yeux dans le vague, rêve... rêwe 
sans fin. 

Mary-Ann LEGENDRE. 

ECHOS 
LA LETTRE QUOTIDIENNE DU PREFET 

A la Chambre | 
Far quelle réforme commencer? 

Par les Conseils ils Guerre, dit le Gouvernement. 
Par l'IiBpot sur le Revenu, répond la Chambre. 
Paris, 16 janvier. — La Chambre s'est 

réunie hier à deux heures sous la présiden­
ce de M. BFUSSON. Un grand nombre de 
députés étaient à leur banc. Des tribunes 
étaient bondées. L'intérêt de la séance rési­
dait dans le discours du président, qui tut 
d'ailleurs fort goûté. 

DISCOURS DE M. BRISSON 
Messieurs et chers collègues. 

Comment vous exprimer la profonde gratitude 
dont je suis pénétré I Dans les suffrages dont 
vous venez de mtionorer une fois de plus, je re­
connais les marques de votre affection et aussi 
de votre indulgence pour mes années ; depuis 
quelque temps, je passe presque a l'ancienneté. 

11 me sera plus facile de remercier en votre nom 
notre bureau d'âge, nos jeunes secrétaires et no­
tre cher doyen. Il nous faut savoir gré à celui-ci 
de l'énergie des sentiments affectueux qu'il nous 
a témoignés ; car si je ne dois pas dire que, sui­
vant un vieux proverbe, nous aimant^nen, il 
nous ail bien châtiés 'ce qui serait de notre part 
un peu trop d'humilité peut-être), je puis dire 
tout au moins qu il nous 4 copieusement gron­
dés avant-hier. (Tr. b. Tr. b.). Je dis « nou3 », 
c'est-à-dire la Chambre des députés. 

Toutefois, et heureusement pour nous, la Cham­
bre n'a pas été sermonnée toute seule; la prési­
dence de la République a eu sa part dans la mer­
curiale. Evidemment, la France électorale d'au-
jourd nui n est pas en bon train.comme elle l'était 
il y a trente-sept ans. Qu'elle exprime ses vœux 
par l'intermédiaire du suffrage universel direct, 
— comme c'est notre cas, — ou par le suffrage 
à plusieurs detrrés, la nation, suivant notre cher 
et vénère collègue, la nation ne commettrait que 
des erreurs. 

Nous ne pouvons guère être de cet avis, n'est-il 
pas vrai ? Moi surtout. 

Je me proposais même d'adresser à la Cham­
bre, en ce renouvellement d année, nos féheita-
"tions et nos vœux. 

Au début de 19<J7, j'exprimais l'espoir que, grâce 
au concours de toutes les fractions de l'Assemblée 
le budget de 1908 serait voté en temps utile. Cet 
espoir s'est réalisé. 

Les premiers moi3 de celte session ne seront 
donc pas pris par le vote de nouveaux douziè­
mes et la discussion de la loi de finances. Vous 
allez pouvoir consacrer toutes vos séances à l'exé-
cutk» du programme si heureusement défini l'an-

Tous les matins, depuis une quinzaine de jours 
M. le Pnsiet du Nord trouve dans son courrier 
une lettre, toujours la même, et il la reconraît 
d'avance à l'enveloppe pareillement tracée d'une 
main féminine. 

Qje contient celle missive régulière, se deman-
dera-t-on «discrètement, et M. Vincent à l'œil 
oriental a-t-il subjugué Je pauvre petit cœur sep-
tentrfonal dure de ses administréesî 

La lot're contient des remerciements 1res vifs 
pour le. garde d'honneur que M. le Préfet a bien 
voulu accor.ier la v,^l!e à la siimata.re de la let­
tre. 11 y est question d'une mission céleste, des 
anges, de M. le secrétaire général. 

L'incormue qui correspond si quolidiennemert 
avec Aï. le Préfet est une foile 1 

PETITES INDUSTRIES DU VATICAN 

Le pape vient d'éprouver une amertume de 
plus... Il avait toute confiance dans un fonc­
tionnaire qui réglait ses audiences et ce fonc­
tionnaire était indigne. 

Lorsqu'on voulait obtenir mw audience du 
pontife il fallait, en effet, s'entendre avec ce 
précieux employé. Il parlait aux éu-Bn*rers du 
malheur des temps et des embarras financiTs 
du Saint-Siè?» et l̂ s persuadait de .l'opportunité 
d'une offrande. On payait volontiers ce droit 
d'entrée : moyennant quoi l'on était admis a 
voir le pontife. Mais l'employé ne voulait pas 
travailler pour rier ; il gardait dans sa poche 
les deux tiers de la somme reçue et remettait le 
reste à l'obole de Saint-Pierre. 

Comme le pape ne parlait jamais avec les 
étrangers des sommes que ceux-ci p a i e n t , tout 
alla bien jusqu'ici. Mais, récemment, deux Amé­
ricains, qui avaient versé mille dollars, eurent 
le toupet d'en parler au Saint-Père. 

— Oui dit Pie X ; nous avons bien agréé vos 
2.000 francs. 

— Dollars..., Sainteté, dollars, corrigèrent les 
étrangers. 

Le truc de l'employé fut ainsi découvert. Mais 
le coupable ne se troubla poirt. 

— Sainteté, dit-il. j'ai fait ce que tous mes 
prédécesseurs ont fait; j'ai respecté la tradition. 

Pie X. abasourdi de cette audace, et voulant 
éviter le bruit, se pressa de pourvoir le cou­
pable d'une place de cirré. Mais cette solution 
fut critiquée par des malveillants, et l'affaire, 
aussi piquante que scandaleuse, fait, aujour­
d'hui, faire' les gorges chaudes à la population 
romaine 

CEUX QUI S'EN VONT 

L'Allemagne, les Etats-Unis, la Chine 
L'entente franco-japonaise <Pii survit la 

sfgnaf' re dn traité anglo-japonais, créait en 
Extrême-Orient nn ordre nouveau dont les 
conséquences prochaines et éloignée» inté­
ressaient considérablement les grande3 na­
tions non contractantes. 

La politique personnelle de Guillaume H 
recherche depuis longtemps un accord avec 
les Etats-Unis- Si se» premières avances ne 
Jurent guère que correctement accueillies, 
aujourd'hui pweieinrs grands quotidiens 
américains commentent avec intérêt les ar­
ticles de l'of ?«cteoi a Berliner Tageblatt n, 
qui présente cet accord comme la résultante 

.nécessaire des évolutions internationales. 
•L aVagitatL parfc. to. PTUaio a£Qérica*n*v dBoaJLpos» s» -têtt..blon^. JQpuceœau_touî_douc*-_l. t f f e â û x ^ i ^ ^ T e s r»artei»t-" 

On annonce fa mort de M. Isidore Cochon — 
toutes nos excuses — décédé a Grandelain, et 
irhumé a Mons-en-Laonnois. Il était âgé de qua-
tre-vin*rt-sept ans. 

M. Cochon — encore pardon — s'était présenté 
à la députation dans la première circonscription 
de Laon, 'contre M .Ciouault. Cétait l'auteur du 
Drapeau blru, on vœux d'un célfbatama poirr 
sa patrie, drapeau qu'il offrit « à la nation », te 
10 septembre 1871 et qui devait, d'apTés lui met­
tre fin à toutes les discussions relatives au dra­
peau français, que les uns voulaient blarc, les 
autres rouge. . „ 

Mais son pins beau titre de çlorre. c'était d'a­
voir inventé le fameux « tube vinioole franco-
alfrérien », destinée h conduire par un siphon 
sous-marin le vin d'AIeérie en France... 

On rrinverte pas des titres comme eeux-la... 
LES RAYONS X DONNENT LE CANCER 

On ne sait pas encore de façon positive s* le 
cancer est guérissable par les rayons X, mais on 
sait que les ravons X sont extrêmement dange­
reux pour les opérateurs, témoin l'accident arrivé 
au malheureux M. Badiguet. Et voilA que deux. 
savants américains, Ch.-A. Porter et CJ . White 
de Boston, viennent de démontrer qu ils peuyeat 
donner le cancer aux médecins et aux expénrnen-
tateurs dans certains cas. A l'appui de leurs di-
res, ils citent une douzaine d observations 

I n praticien, jeune encore, atteint du terrible 
mal au cours de manipulations imprudentes, 
lutta pendant dix ans, subit vingt-cinq opérations 
chirurgicales et ne réussit à garder crue des mains 
en piteux état, perdit six doigts. D'autres ruou-
rurent après avoir essayé des greffes cutanées, 
l'amputation des brt», eto... Chose remarquable, 
les bagues en or procureraient une immunité rala-

^L^^^^»^»^_^.^_^»»^_^.^^^_^_ 
Vies chers collègues, on est quelquefois dur 

pour vous. L'on vous a fait un crime de n'avoir 
pas, en une année, codifié hâtivement le plus 
vaste programme de réformes qui ait jamais été 
proposé a une assemblée. Et ceux "ni vous accu­
sent sont, souvent, ou les adversaires de ces ré­
formes, ou les continuateurs, les héritiers de 
oeux dont les folies ont. par leurs résultats finan­
ciers, rendu ces réformes beaucoup plus diffici­
les. (Appl.). 

Ce programme, pourtant, a déjà pris la forme 
de propositions ou de projets de loi dus à l'ini­
tiative soit des députés, soit du gouvernement. 
Plusieurs sont à l'état de rapports et vont être 
mis a votre ordre du jour : signe manifeste de 
l'activité laborieuse et féconde de vos commis­
sions. Infortunées commissions 1 Elles constitue- ' 
raient une aristocratie, et les lois qu'elles nous 
présentent sont précisément celles que la démo­
cratie attend et acclame ! (Tr. b. Tr. b.). 

Dans ces conditions. — votre programme étant 
directement abordé. — il vous sera facile d'alléger 
la discussion de la loi de Finances. 

Nul doute que vous ne puissiez, dans cette se­
conde année de la législature, transmettre au 
Sénat plusieurs de vos projets les plus impor­
tants. Avec de la méthode et de la sévérité dans 
le règlement et l'observance de notre ordre du 
jour, en écartant les improvisations de séance, 
vous êtes assurés d'arriver au but. Tr. b. et 
appl.). 

Il serait d'ailleurs facile d'cUTBerw certanies 
réformes, votées depuis un an, qui. pour n'avoir 
pas un caractère sensationnel comme on dit, n'en 
constituent pas moins, de juillet 10OG à juillet 
1907, des améliorations notables de notre législa­
tion, et ce dans les directions les plus diverses. 
La lecture du recueil si minutieusement tenu au 
courant par notre secrétaire cnêrar suffirait 
pour convaincre sur ce point les plus pessimistes. 

Aussi, lorsque, pour ma part, je remonte par 
le souvenir le cours des années qui nous sépa­
rent, notre excellent doyen et moi 'qui le .?ujs de 
si près; du moment où nous nous sommes ren­
contrés pour la première fois dans une assemblée, 
je me pénètre de plus en pins du caractère bien­
faisant et fécond du régime de libre discussion. 

La Légitimité et la République allaient s'y 
heurter d'ans des conditions numériques qui ne 
paraissaient pas devoir être favorables à celle-ci. 
De l'un et de l'autre côté, les convictions, les 
passions même, étaient vives et irréductibles ; 
mais cette Assemblé* a* réunissait * Bordeaux, 
et ce fait seul disait assez les malheurs de la 
patrie. Ces malheurs pèseront, peut-on dire heu­
reusement? sur nos résolutions. Violemment 
divisés sur tout, nous étions pourtant unis par le 
même deuil et nous prîmes parfois d'accord des 
mesures qu'exigeait le salut de la France. 

Nous contractâmes ainsi l'habitude de voir pla­
ner son image souveraine au-dessus de nos dis­
cussions et de lui reconnaître son rûle «.'arbitre 
décisif, incontesté. La Bépublique parlementaire 
en est sortie victorieuse. Cette soumission géné­
rale ou à peu près a suffi pour déjouer les cal­
culs de tous ceux oui, à des moments divers, ont 
avec plus ou moins' de précision dans les des­
seins ou dans la préparation des moyens mé­
dité ou tenté de violenter l'expression de la vo­
lonté nationale. 

Cette sorte de contrat nécessaire et tacite as­
surait d'ailleurs aux opinions le Ifhre débat de­
vant un juge accepté. Enfantée par le mouve­
ment de l'histoire.la Bépublique s'est fortifiée par 
la liberté. (Appl.). 

Tout récemment, je rappelais ailleurs cette pa­
role d'un des meilleurs d'entre nous : 

« La Bépublique a accoutumé ce pays a ae 
gouverner par la liberté. C'est la première fois 
que nous avons vu en France un gouvernement 
agir et durer par la liberté. ™ 

La République a dêjn beaucoup fait; ce serait 
toutefois une bien fausse vue que de nous décla­
rer, à cause de ces résultats acquis, a jamais sa­
tisfaits de nous-mêmes et de notre passé. Per­
sonne n'y songe ici. 

Aujourd'hui même, dans un instant, vous allez 
régler l'ordre de vos nouveaux labeurs.Tout vous 
invite a poursuivre l'œuvre de la démocratie vic­
torieuse, agissante et réfonnatrioe. 

Vous m'avez donné la charge d'assurer la li­
berté de vos controverses. Je ferai de mon mieux 
pour n'y point faillir. (Appl. vifs et répétés). 

Le discours de M. Brisson est chaleureusement I 
JL applaudi sur. tous lai bancs, da la aauebe. 

L'ORDRE DU JOUR 
LE PRESIDENT appelle la Chambre S. 

glec son ordre du jour-
DTMPOT SUR LE REVENU 

La Chambre décide par 277 voix contre 3 l £ 
de mettre l'impôt sur le revenu en téta 

de l'ordre du jour. 
En son nom et au nom d'un boni nonitirÉ 

de ses collègues, M. MALVY dépose une raoM 
tion portant que la Chambre décide de ne4 
prendre, avant toute autre discussion, l a sq t j 
te du débat relatif au projet d'impôt e v n l a 
revenu. • 1 

M. CLEMENCEAU. — Lorsque nous avoffll 
demandé à la Chambre,dans notre progranvl 
me, de mettre en tête de ses travaux te prrĴ  
jet d'impôt sur le revenu, on nous a viva-i 
ment reproché sur certains bancs de IrJj 
Chambre de lut donner le pas sur le proie* 
de suppression des conseils de gueraev ^ 

Nous ne pouvons prévoir combien nq 
temps durerait le débat visant l'impôt suaj 
le revenu. _ ^ 

Nous vous demandons donc de discutera 
d'abord, la suppression des conseils de guiaisj 
re, puis l'impôt sur le revenu. . 

Je sais bien qu'un certain nombre de DH?* 
oollègues désireraient introduire le débalj 
sur la loi FaHoux. , 

Mai3 la commission a tellement élargi la 
projet qu'il nous est (impossible d'accepter^ 
dè3 maintenant, une discussion que _préoe-f 
deraient forcément des débats de principe^ 
dont on ne saurait présumer la fin. 

Si nous voulons nous inspirer des idée» 
exprimées dans le beau discours que vienJ 
de prononcer le président de la Chambra 
(Applaudissements), nous viserons à *<-*coW 
der au pays les réformes effectives qo"îl * • 
clame. 1 

Cest pourquoS nous vous invitona S ntlCH 
veau à régler d'abord la question des c o w 
seils de guerre, qui est posée depuis des aiW 
nées (Mouvements divers), et à inscrire e t n 
suite à votre ordre du jour celle de l'Impoil 
sur le revenu. (Bruit à l'extrême gauche)* 

Vous pourriez même, si vous le vouléx^ 
poursuivre ce double débat simultanément» 
Mais je ne crois pas que ce soSt la une boa* 
ne méthode de travaiL C'est pourquoi, tout 
en laissant la Chambre libre, nous insistc»M»4 
pour la marche que nous venons d'indiqueci 

LA MOTION MALVY ADOPTEE 

La motion MALVY est adoptée par 27l( 
voix contre 208. (Applaudissements a gauont» 
et à. l'extrême rfurhal •-

Ba . . n i —••»• , 1» r—j'i a'io»»»*tjBg»J«-
revenu est mis en tête de l'ordre du ^• •Vj» 

Viendra ensuite la discussion ear tea rr*m 
seils de guerre, 

L'ABROGATION DE EA LOI FAI»LOUXï> 

M. FERDINAND BUISSON demanda 
qu'on mette en troisième rang Je projet sua 
l'enseignement secondaire et rabrogaition-dtt 
la loi Falioux. 

A main levée celte proposition eet adopté} 

LES INTERPELt&TIOliS 
H. Berteaux interpellera demain sur i'Ouesf 

et Jaurè s le 24 sur le Maroc 

M. le PRESIDENT donne connaissaru» 9 
la Chambre des interpellahons» déposée»» 
pendant l'intersession. 

JAURES. — Le gouvernemenf; accepte ni 
discussion de mon interpellation sur les et-' 
faines marocaines pour le vendredi 24. 34 
me rallie à cette date. Mais il est bien e*H 
tendu que d'ici la, on ne laissera se produn"»^ 
aucun fait qui nous engage plus profond** 
nient. 

M. BARTHOU, ministre des travaux VOt, 
blics, acwpte pour demain, vendredi, la aiW 
oussion de l'interpellation de M. Bertean^ 
sur les incidents de la gare Saint-Lazare e t 
le rachat des chemins de fer de rOuest. 

Sur les installes de M. Paul CONSTANSJ 
M. CLEMENCEAU l'autorise à lui poser dot 
iiiain une question au début de la séanoeu 
sur lapplication de la loi d'assistance vo\ 
vieillards. 

LE BUDGET DE 1909 
M. KLOTZ adjure le gouvernement «JeVrlii 

poser le projet de budget de 1909 poun M 
15 février prochain. 

C'est le seul moyen de faire voter le Ma* 
get par les Chambres en temps utile. Si vootl 
ne déposez le projet qu'à la veille dM va* 
oaitces de Pâques, c'est tout à fait comme si 
vous le déposiez au lendemain des v«oan< 
ces. Alors nous aurions certainement AeM 
douzièmes provisoires. (Applaudissements.!! 

A ce moment, M. RIBOT vient s'aaeeaÉ>r a 
côté de M. Clemenceau au banc des n » » 
nistres et engage avec lui une coorversattotij 
assez animée. M. .Coûtant s e lève et an mM 
lieu des rires signale l'incident a la Cbem-< 
bre. Le bruit oblige M. Klotz & s'arrêter, on* 
minute. . 

M. BRISSON. — Voulez-vona laisser. U0, 
Klotz continuer ? _ 

M. COUTANT. — Ces t 3 «I» RftOS q n l l 
faut dire cela. 

M. KLOTZ. — La meilleure de» rSuwiWl 
financières, c'est le vote du budget e n tentpa, 
utile. " 

M. CAILLAUX, ministre des finances^ —5 
H y a d'autres réformes qui valent Mes 
celle-là. Tout ce que nous promettons, c'en 
de déposer le budget le plus tôt possiMe. 

M. KLOTZ. — Je demande la tranrf<»naMt 
tion de ma question en interpellation, arliii 
de permettre à nos collègues d'exprimer, leutl 
opinion par le vote d'un ordre du Jonr. 

M. CAILLAUX. — Le gouvernement n>0g 
cepte pas cette transformation. 

Elle est cependant adoptée S majug IH 
vées. 

M. KLOTZ. — Pourquoi le GouverneineTlï 
n'accepte-t-il pas la date qne je lui koatoueTI 
Elle n n pas un caractère impératif. S*> d«M 
pose dans les premiers jours de 
projet de budget, noua serons a 

M. CAILLAUX. — Si noue te 
nous déposerons le projet de 1 
courant de mars. | | | | ^ | ^ H H 

M. KLOTZ. — Alors le GouveTnemen» ( • ( 
cepte un ordre du jour dans ce sens 1 

M. CAILLAUX. — Le Gonvernera 
clame l'ordre du jour pur et simple. 

Il est ADOPTE à mains " " " ' "" 
1 La, séance, est. levée, a 3 beorea.3Bif 
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